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ramanm DE ÎIEMA \ 
I^e pr ince auoamite qui répondai t AU 

nom peu. ha rmonieux de Tiep-Hoa, et 
que M. Harmand, à la mor t de Tu-Duc, 
il y a t rois mois , avait t i ré du fond du 
palais de Hué pour le bombarde r empe-l 
r eu r d 'Annam, n'a pas joui longtemps 
du pouvoir suprême. Les mandar ins 
annamites , qui sont sous l'influence de 
la Chine et qui ne sont r ien moins que 
satisfaits d'obéir à un pr ince imposé par 
la France , ont essayé à plusieurs reprises 
d 'empoisonner leur nouveau souvera in . 
Deux fois ils ont échoué dans leurs ten­
tatives. La troisième fois ils ont réuss i . 
Tiep Hoa a eu le sort de l ' empereur 
Claude. Il a expiré , après avoir m a n g é 
avec un plaisir de gourme t une salade 
de nids d 'hirondelles, qu 'une Locuste 
annamite avait assaisonnée à sa façon. 
Voilà le t rône d 'Annam vacant . 

Là nouvelle de la mor t t r ag ique de 
Tiep-Hoa, annoncée le 13 décembre par 
les journaux é t r a n g e r s et confirmée le 
14 décembre par les dépêches envoyées 
à X Agence Havas, a causé une cer ta ine 
émotion dans le public, qui y a vu l 'indice 
d 'une aggrava t ion de notre situation 
dans l 'extrêm* Orient. Ua journal ré­
publicain du matin s'est fait l ' interprète 
des sent iments des pessimistes en disant 
que la mor t de Tiep Hoa est un événe­
ment Infini ment plus g rave que ne l'a 
été, sous l 'Empire , la mor t de Maximi-
l ien. C'est voir les choses en noir et 
concevoir des appréhensions bien exa 
gérées . 

Le t répas du pauvre diable que les 
França is avaient ramassé dans un coin 
de la ville de Hué et qu'ils avaient affu­
blé, pour les besoins du moment , du ti­
t ra d 'empereur , ne peut pas, à notre avis 
avoir les mêmes conséquences que la 
mor t de l 'archiduc d 'Autriche, que les 
Mexicains ont fusillé dans les fossés de 
Queretaro. La personnali té de Tiep-Hoa 
est beaucoup moins intéressante que ne 
l'était celle de Maximi l ien .e t l'affaire du 
Tonkin, — heureusemen t n 'a pas en­
core pr is les môme proport ions et pour­
rai t être a rangée beaucoup plus facile­
men t que celle du Mexique. 

Qui sait même si la dispari t ion de l'em­
pereur annamite ne facilitera pas la so­
lution de la quest ion tonkinoise ? Tiep-
Hoa était le s ignata i re du trai té du 25 
août 1883 qui lésait les pré tent ions de la 
Chine et contre lequel la Chine a protes­
té . Comme ce trai té n'a pas été soumis à 
la ratification des Chambres françaises 
et comme 1* s ignata i re du traité a élé 
suppr imé , M. F e r r y peut fort bien au­
jourd 'hu i considérer cet ins t rument di­
plomatique comme nul et non avenu, 
et le déchi rer . L 'annulat ion de ce docu­
ment faciliterait probablement les négo­
ciations avec la Chine. Notre minis t re 
des affaires é t rangères , dégagé pa r la 
dispari t ion de] Tiep-Hoa, pourra i t faire 

des concessions de forme à la Chine dans 
•'Annam proprement dit, en échange 
l e s concessions de fait que la Chine lui 
ferait dans le Tonkin. Il y aurai t là,pcut-
être un nouveau ter ra in de négociat ions 
à adopter . 

Nous n ' ignorons pas qu'on parle d'une 
insurrection qui aurai t éclaté à Hué à la 
suite de la mor t de Tiep-Hoa. Le parti 
anti français aurai t le dessus à Hué et les 
mandar ins annamites préparaient une 
prise d'armes, généra le . Ces nouvelles 
ne sont cer ta inement pas dénuées d'im­
portance, mais elles nous paraissent mé­
ri ter confirmation. E n tous cas,un grand 
mouvement national est impossible dans 
l 'Annam. La population de ce pays s'in­
quiète fort peu de politique, et les senti­
ments de patr iot isme lui sont absolu-
ments inconnus. Elle ne demande qu'à 
vivre t ranqui l lement et à ne pas être 
trop pressurée par ses gouvernan t ! . 

Il est possible qu'i l y ait des désordres , 
à Hué, dans la part ie r emuan te du bas-
peuple qui habite dans les faubourgs et 
sur lés bords de la r iv ière . Mais ces dé­
sordres pour ra ien t ê t re promptemenl 
répr imés ; car des forces françaises suf 
Usantes occupent les forts de Thuan-AD, 
enlevés par l 'amiral Courbet au mois 
d'août dern ier , et la r ivière de Hué, elle-
même est occupée par des canonnières 
qui pro tègent notre représentant à Hué. 
M. de Qhampeaux. Il n 'y a donc pas lieu 
de s 'alarmer outre mesure des -événe­
ments qui viennent de s'accomplir dans 
la capitale de l 'Annam. 

Ce qui est plus g rave , c'est que l'ami­
ral Courbet ne se considère pas cornent 
aj 'ant à sa disposition des forces suffi 
santés pour écraser les t roupes chinoises: 
qui se t rouvent au Tonkin. On avait dit. 
il y a quelque temps , qu'il demandai ' 
cinq ou six mille h o m m e s .de renforls 
Naturel lement les j ou rnaux ministériels 
ont nié cette nouvelle. Il faut croin 
pour tant qu'elle était vraie, puisque le-
jou rnaux ministér iels annoncent mainte­
nant que l'on va envoyer dans quelques 
jours au Tonkin, par les voies rapides, 
deux ou trois mille hommes de troupes 
emprun tés à l 'armée métropoli taine et 
un certain nombre de bataillons pris 
dans l 'armée d 'Algérie, de maniè re a 
por ter à quinze mille hommes l'effeclii 
du corps expédi t ionnaire . 

On a commencé la campagne avec les 
quat re cents hommes du commandanl 
Rivière et voici à présent que nous allons 
avoir là-bas une a rmée de quinze mill< 
hommes . S 'arrêtera t on à ce chiffre ? 1) 
n'est pas permis de l 'espérer. Si l 'amiral 
Courbet échoue devant Bac-Ninh, il sera 
nécessaire, pour dégage r le drapeau et 
relevei notre pres t ige , d 'expédier de 
nouvelles t roupes dans l 'extrême orient . 
S'il réussit , les a rmées chinoises occu­
peront des points plus éloignés. 

Le commandant enchef denot re corps 
expédit ionnaire sera obligé d 'étendre le 
cercle de ses opérations. Il lui faudra 
encore des renforts D'une façon comme 
d'une aut re , tant que la g u e r r e durera , 
le gouvernement français devra faire 

, constamment des envois de soldats. On 
ne peut voir avec satisfaction cette en­
t repr ise du Tonkin absorber peti t à petit 
les meil leures de nos forces. C'est pour 

cela que nous désirons vivement que M 
Ferr3 r on Unisse. Si la disparition de 
Tiep-IIoa peut lui faciliter les négo­
ciations et lui pe rmet re de t rouver un 
bon ter ra in de transact ion, nous ne re­
gre t te rons pas t rop l 'accident a r r ivé à 
p i monarque d 'aventure. 

H DE K E R O H A N T . 

Le maintien de l'ambassade française 
. — ^ . .«Ali VATT*ÇAf> . 

Chaque année, M. Raspail se donne la 
satisfaction de demander la suppression 
de notre ambassade auprès du Souverain 
Pontife ; et chaque année, le député de 
l 'extrême gauche a le r eg re t de voir sa 
proposition repoussée. 11 a, du reste,ren­
contré cette fois son plus redoutable ad­
versaire chez un républicain convaincu, 
chez un libre-penseur déclaré, qui lui a 
opposé, non pas des raisons de senti-
ment ,maisdes considérations polit iques, 
dont l ' importance a frappé vivement la 
grande majorité de la Chambre . 

Les a r g u m e n t s que M. Spuller a fait 
valoir avec une énerg ie dont il faut lui 
savoir g r é et un talent que nous n'hési­
tons pas à recormaitre étaient t i rés à la 
fois de notre situation intér ieure et de 
notre situation ex té r ieure . 

Au dedans, la suppress ion de notre 
ambassade p rès du Saint-Père produi­
rai t l'effet le plus désas t reux, M. Spuller 
en a fait l 'aveu ; et c'est là une franchise 
d'autant plus méri toi re que l 'orateur ap­
partient à un groupe politique qui s'est 
asssocié à toutes les mesu res anti-reli­
g ieuses , qui a voté pour les décrets et 
pour l i laïcisation à outrance . Malgré 
ces antécédents. M Spuller n'a pas craint 
de déclarer hau tement que la majeure 
partie du pays étant a t tachée à l 'Eglise 
romaine, il fallait se ga rde r de froisser 
maladroi tement les consciences catholi­
ques et de répandre p i r m i la population 
une agi ta t ion qui pourrai t deveni r fataie 
à la République. 

Au dehors , et par conséquent au point 
de vue de nos relations é t rangères , ! adop 
tion de la proposition de M. llaspaii 
n 'aurait pas été moins funes e.M.Spuller 
ne pouvait na ture l lement qu 'aborder 
avec une certaine réserve ce côté déli­
cat. Mais il n 'avait pas besoin de s'expli­
quer bien clairement pour ê t re compris 
même des moins intel l igents et des 
moins attentifs de ses audi teurs . Lo rap­
prochement qui s'opère depuis quelque 
temps entre le cabinet de Berlin et le 
Saint Siège, la visite projetée du prince 
impérial d 'Allemagne au Souverain Bon 
tife, ce sont Là des faits présents à tous 
les espri ts et dont la grav i té ne saurait 
échapper à personne . 

Napoléon 1er, au plus fort de sa puis­
sance, écrivait â son ambassadeur qu'il 
fallait t ra i te r avec le Pape comme si 
celui-ci eût disposé d 'une a rmée de 
•200,000 hommes . C'est un mot qui ne 
ferait peut ê t re par beaucoup d ' impres 
sion sur nos radicaux ; mais ils ne peu­
vent s 'empêcher d 'être frappés de le voir 
prendre aujourd 'hui , en quelque sorte, 
pour devise par le t rès-haut et très-re-
douié empereur Guil laume ; et, si rebel­
les qu ' i ls soient a u x ense ignements de 
l 'histoire aussi bien qu 'aux leçons des 
événements contemporains , ils sont obli­
gés de sent i r qu'il faut que le chef de 
l 'Eglise dispose d 'un? influence morale 
considérable pour que, dépouillé de ses 
Etats , il commande encore le respect 
a u x souverains les plus puissants du 
monde . 

Cet co isidé-alions se s^nt présentée 
sans doute a la pensée de nos député? 
pendant, qu ' i ls écoutaient M. Spuller, et 
ont fa t prévaloir ,pour unius t .u i ' . ' a voix 
du patriotisme et du bon sens sur !• s 
préjugés e t les passions de sectaires i^ai 
les an iment ordinai rement . 

L'orateur opportuniste a tenu, pour 
ceite fois, le l angage d'un homme de 
gouvernement , et l 'esprit politique dont 
il a fait p reuve en cette occasion est ,dans 
son parti , une chose assez rare pour que 

l u o ^ s n o u s empress ions de lui en faire 
nos compliments . 

REVUE DE LA PRESSE 
DEUX ACADÉMICIENS 

Le Figaro consacre aux deux académicien*, 
Victor de Laprade et Henri Martin, qui viennent 
de mourir, un article biographique dont nous dé­
tachons quelqnes passages ; 

V I C T O R D E L A P R A D E 
« Victor de Laprade est mort . Douce­

ment, après une agonie lente et cruelle 
de plusieurs années , il s'est éteint au 
milieu des siens. C'est la fin du jus te , et 
ce chrét ien s'en s'est re tourné comme il 
avait vécu, humblement , sans qu'aucun 
brui t se fasse au tour de son lit de souf­
france. Peu d'existences furent plus cal­
mes, plus modestes , et moins boulever­
sées que la sienne. Il naît dans le Forez, 
à Montbrison, le 18 janvier 1812 — l'an­
née de la campagne de Russie — sous 
les toits pointus d'une vieille demeure à 
pignons et à hautes fenêtres, et la vie-
mièrn chose qu'i l voit en ouvrant les 
yeux, ce sont des montagnes . - Fils et 
petit-fils de médecins , il faitde bonnes 
études au lycée do Lyon, ia patrie de 
Bi l laneh« et d 'Ampère , de Ballanche. 
vieil ami d e s ? , famille, pour h quel le 
poète devait avoir, toute sa vie. un culte 
si respectueux et une affection si recon­
naissante . Il entrait à ce collège, comme 
E l j a r Quinet, J m i a , Jules Favre et 
Sauzet en sortaient de leur côté. 

• l 'ne fois bachelier, il commence l é -
t u d e d e la médecine, mais le soleil 1 at­
t i re , des amit iés provençales le sollici­
tent et le pressent de venir à Aix. il y , 
va faire son droit et c'est là qu'il s? sent 
définit ivement poêle. 

• Sur les hauts pialeaux de Forez.tout 
parfumés de b ruyère , par les étroi ts sen­
tiers serpentant aux flancs de la monta­
gne, dans les go rges profondes, au bord 
des torrents qui bouil lonnent. Laprade 
avait déjà bégayé confusément, dans sa 
petite tète d'enfant,ces vers qui devaient 
sort ir plus tard de sa plume, si majes­
tueux et si ailés. Dès qu il connut la Pro 
vence. il fut ébloui ; comme l'a dit un 
aut re fils de cette r iante coutrée : 

» Il eut iiourc? pays au ciel bleu, a tendresse 
» Qu"on a pour l'Italie et qu'oa a pour la Grèce 

» Et il est permis de croire que les 
quatre années qu'il y passa en pleine 
adolescence ne contr ibuèrent pas peu au 
développement de sou é l u ; a t i o u poéti­
que. Bientôt il fut forcé de qui t ter ces 
sites enchantés pour r en t r e r à Lyon où 
il devint seciéta i re d'un avocat distin­
gué . 11 plaida plusieurs fois, paraît il, 
mais là n'était pas sa voie et la Muse t e 
réservai t de lui faire g a g n e r victorien 
sèment de plus hauts et de plus éclatants 
procès. 

En 1839 il débuta pa r le poème des 
Parfums de Madeleine, dont le tour 
harmonieux et caressant indiquait déjà 
un disciple de Lamar t ine , et Sainte Beu 
ve le s ignala i t comme t un bri l lant poè-

f p ». Remontant à des inspirations plus 
éîev os. il puisa dans la lecture des tex­
tes sacrés, des sujets o r ig inaux tels que-
ta Co'ère de Jésus et, en 1811, il donna 
Psyché. 

» On reconnut là les accents d'un pla­
tonicien, d'un rêveur doublé d 'un philo­
sophe . Cette légende spiri tualiste n'ob­
tint pas un succès de popular i té , mais 
elle fut un régal de penseurs et de déli 
cats. L 'ouvrage conquit d'emblée le pré­
cieux suffrage de Cousin, et l 'approba 
tion enthousiaste. . . de Déranger . 

» En 1844 il publia les Odes et Poèmes,, 
recueil de pièces parues dans la Revue 
du Lyonnais, la Revue de Pari*, et la 
Revue des Deux-Mondes.La même no 'e 1 

antique et sacrée vibre et résonne dans 
les Vorybantes, les Argonautes, et le 
Poe,ne de l'Arbre est cer tainement le 
morceau le plus élevé de ce volume, 
peut-être de toute son œuvre poétique, 
Kn 1843, il reçoit de Villemain une mis­
sion en Italie et y fait des recherches 
his toriques dans les bibliothèques. A 
son retour il est décoré par M. de Sal-
vandy et appelé à la chaire de littéra­
ture frarçaise à la Faculté aes lettres de 
Lyon. 

» Les Poèmes évangéliques, en 1853, 
et les Symphonies en 18ôô, marquèrent 
un p rogrès réel chez ce poète. Ce der­
nier ouvrage sur tou t , rempor ta un légi 
t ime et éclatant succès qui lui ouvri t les 
portes de l 'Académie, et lui permit d'oser 
se présenter le front haut , comme candi­
dat au fauteuil laissé vacant par la mort 
d'Alfred de Musset. Il fut nommé, sans 
lutte ni conteste et ceux qui eurent la 
bonne fortune d 'entendre sou éloge de 
l'Enfant du Siècle furent unanimes à 
proclamer le talent qu'il révéla comme 
prosaleur en même temps que sa tou­
chante modestie et son pieux effacemenl 
devant la g r a n i e figure qu'il avait le 
triste et ins igne honneur d 'évoquer en 
ce jour . 

» Ce fut M. Vitet qui lui répondit , et il 
résuma excel lemmcnten quelques l ignes 
la caractérist ique de son t a l e n t : • S'il 
me fallait d 'un mot, lui dit il, indiquer 
ce qui vous dis t ingue de vos frères en 
poésie, je dirais que vous portez dans 
l i dylle le souffle et la g r a n d e u r épiques. 
Vous n 'en excluez pas la grâce et ia 
fraîcheur, c'est bien encore l'idyie, mais 
il s'y mêle un sens profond, j e ne sais 
quelle gravi té qui semble appartenir au 
lyrisme des p remiers âges . L'esprit des 
psaumes est dans vos pastorales ; le vos 
concerts champêt res sortent des hymne s 
et des prières , et ce mé langede mélodies 
cont ra i res .de modes opposés, de lydien 
et de dorique, s 'accomplit avec vous 
sans efforts ni sys tèmes. C'est votre ins 
t i n c t q u e ces hardis contras tes : le senti­
ment de la nature vous les suggère ,vous 
na les c r ée*pas . • 

» Le sent iment de la nature ! Toute la 
force de Laprade est dans ces seuls mots, 
c'est là son secret. Chez lui, l 'amour ne 
pousse ni soupirs , ni imprécat ions, ni 
sanglots . La femme el le-même,à t ravers 
ses poèmes, ne fait que passer, sveUt 
pure .en robe blanche comme une figure 
é thêrée . Lamart ine la reconnaît , Alfred 
de Vigny lui sourit et Brizeux est tenté 
de la prendre pour la sœur de sa. Marie, 

» Laprade était un rural , il aimait les 
paysans, leurs j eux , leur fêtes, il se mê­
lait à leurs joies et par tageai t leurs deuils. 
En dépit de sa constitution chètive et 
délicate, ce souffrant 

» Avait pour les forêts des amours fraternelles. 
» Ce maladif, ce fréle, a toujours subi 

la fascin ition gfAsrUose et mystér ieuse 
de la nature . La lièvre de l'océan le bou­
leversait et l'effrayait autant que la co­
lossale inert ie des montagnes . Il res­
sentait « celle ivresse des champs » dont 
parle Georges S nid. Il comprenait le 
charme pénétrant des so l i t ides . cnlen-
da i t i avo ix du silence, recevait h s con­
fidences des bois el prenait part à la tris­
tesse immense des chênes fracassés par 
le tonnerre du ciel ou frappés au c œ a r 
par la cognée des hommes . Pans une 
remarquable é tude M. d e Ponlmartin a 
insÉiimorit dit de lui : t Ln face de ees 
spectacles gracieux ou sauvages, déli­
cieux ou sublimes. Victor de Laprade 
é.ail plus qu'un spectateur, un témoin, 
an admirateur , un peintre : il était au 
initié.!' 

t La vie de Laprade peut se résumer en 
quelques lignes. 

• Dans ce temps de. prose où nous vé­
gétons, ce fut un poète ; à cette époque 
d 'abaissement et do platitude, ce fut un 
lier ; en ces j ou r s de lucre et de richesse 
honteuse, ce fut un pauvre : dans ces an­
nées de sceptisme et d ' irréligion, ce fut 
un chrét ien. 

» Aussi, à quelque hauteur que l'ait 
placé le talent, on peut dire qu'il est en­
core plus grand par le caractère.par l'in­
dépendance, jiar l 'àme. » 

H E N R I M A R T I N 

» Henri Martin restera peut êtr*3 l 'exem­
ple le plus frappant et le plus complet 
dece que peut une intelligence moyenne, 
aidée par une persévérance tenace et 
par une entente habile de la littéral are 
historique mise au service de la politi­
que. Fils d'un j u g e au tribunal civil do 
Saint-Quentin, né en 1X10, — deux arts 
av in t Victor de Laprade ,— il tâtonna 
quelque temps avant de t rouver la voie 
qui devait io conduire enlin à la noto­
riété et aux honneurs . On le voit en 18 '• >. 
sacr i f iera vingt ans à des velléités ro­
mant ique! en publiant un roman en col­
laboration avec un de ses compatriotes, 
Félix Davia, aujourd'hui bien oublié. 

L 'œuvre avait pour litre : Volfthur •> 
(la T o u r d u Loup». Il donne ensuite.seul, 
un certain nombre de romans histori­
ques, entre autres . T-incrède de Rohan 
ou Midi et minuit. V renonce bientôt À 
ia l i t térature d ' imagination et conç 'il le 
projet, d iamétralement opposé de 
ger une compilation sous I? titre <!'//•' -
toirede Frxtncep&r les prtncip mxl 
for-eus. îl s 'agissait d 'une idée. re | 
depuis par M. Dussieux, et consistant 
classer méthodiquement par époques et 
par dates les chapitres de nos histoires 
et chroniques, de façon à en former une 
sorte de récits d'ensemble, depuisFor tu-
natas et Grégoire dé Tours jusqu 'à ia 
Révolution française. Entre temps, 18 10 
avait éclaté et M. Henri Mart in publiait 
des articles politiques avancés, el I *s 
chansons à la manière de Béranger . I 
de ces chansons, le Vésuve, s é lé son-
vent rapjiLlée, sans doute à cause de • a 
violence banale contre les i tyrans ». 

Rien de tout cela ne devait vivre el 
encore moins surv ivre , et ce n'est guèr • 
que vers 1836, que M. Henri Martin -
décida à en t reprendre YUistoir 
France,qui devait lui valoir des récom­
penses de l 'Académie et un commence­
ment de popularité pol i t ique .cn ait ri­
dant qu'elle lui ouvri t l 'Institut, la dépu-
tation, le Sénat et la succession acadé­
mique de M. Thiers . 
fj» Comme homme politique, il y aurai t 
trop de choses à dire sur IL Henri Mar­
tin pour que nous ne préférions nous en 

F E U I L L E T O N D U 17 DÉCEMBRE 

Mémoires d'an caissier 
PXR ADOLPHE BELOT ET JULES DAUTIN 

29 — t Quelsujet d'amères réflexions pour moi ! ... Le 
— 1 soir, lorsque je voyais ta pauvre mère, courbée 

près de la lampe, travaillant, se fatiguant les yeux 
et les doigts : 

— A quoi bon, pauvre femme, me disais-je, t'ex-
ténuer à économiser quelques sous t Pourras-tu 
jamais regagner la centième partie de ce que j'ai 
dissipé ? Dix existences de labeur et de courage 
comme la tienne n'y suffiraient pas. 

Persuadée que j'étais sériousement malade, 
Clémence essayait tous les dimanches de me faire 
sortir de Paris ; elle espérait que l'air de la cam­
pagne me ferait du bien. Nous allions hors barriè 

Vn jour j'entendis, dans le cabinet de Maheur- ! coup tu me demandas : 
tier, un de ses amis lui dire : I — Papa, qu'est-ce que ça veut donc dire les tra-

— Cela gagne partout, on n'entend parler que j vaux forcée ? 
de dilapidations, de vols, de fuites à l'étranger. 
Heureusement tu es sûr de ton caissier 1 

— Causson 2 Oh ! si celui-là venait à faillir, il 
faudrait douter de tous et de tout. 

Cependant la plupart de ceux dont la chute 
faisait ainsi scandale avaient eu jusque-là des an­
técédents honorables. L'un d'eux notamment était 
connu de moi. C'était un garçon modeste, doux, 
rangé, dont j'avais reçu plusieurs fois la visite. 

Oh ! cette question, je l'entends encore ! Je 
tressaillis comme si ta voix enfantine eût sonné 
mon glas. Pour cacher mon trouble, je me 1 evai 
et ni'éloigna sans te répondre, 

La catastrophe ne pouvait pas tarder plus long­
temps. Elle éclata. 

X I 
C'était le 4 novembre, vers cinq heures ; il ne 

restait au bureau que Maheurtier et moi. Nous 

Maheurtier en se redressant. 
— Il ne s'agit, bien entendu, pis de vous, mais 

de vos subordonnés, de vos employés. 
— Je n'en ai que trois, en ce moment, dont 

deux, employés aux écritures, ne pourraient, 
quand même ils le voudraient, se livrer à aucune 
malversation. 

— Bien ; et le troisième i 
— Le troisième est mon caissier Sans doute, 

leur position permet de souscrire honorablement 
des billets de cette importance. 

— Je commence à comprendre ce qui vous aura 
•ksssii 

— Oui, n'est-ce pas 1 Je me dis : « Twtmm ! i' y 
a donc un nommé Vidal daua la maison, cela m'e-
tonne de ne p:is le connaître. » Une demi-lu-ie-D 
après, j'avais à sortir, et je demau lai raconcier-
ge s'il avait un locataire du nom de Vil : ! . La 

celui-là Berait à même de commettre des détour- j concierge me répondit que non. N'est-ce pas 

I P r e m i è r e j j P a r t i e 

L E . C A I S S I E R 

X 

Clémence continuait à être la femme dévouée, 
c mrageuse, que j'ai tant aimée. Ne pouvant me 
croire capable d'une infamie, ni accablé sous le 
poids d'un remords, elle me supposait atteint de 
quelque grave maladie qui éclaterait tôt ou tard, 
de quelque affection mentale qui se trahissait déjà 
par mon humeur chagrine et l'inégalité de mon 
caractère. De là une profonde tristesse, que tu 
•'avais pas tardé à partager, mon cher Richard. 
Ta gaieté? enfantine se taisait devant les sombres 
préoccupations qu<- tu lisais *u • ne*' vidages. . tu 

lésiV a i i. i ),".'H<.J. « e 

Citta douleur que tu craignais de froisser pur ton 
rire... Ainsi déjà ton enfance se trouvait empoi-

i par mon infamie ! 

Certes, j'étais alors aussi loin de le soupçonner 
re, ici ou là ; mais quelle différence entre nos pro- qu'il était loin de me soupçonner moi-même. Et allions sortir quand un vieux monsieur entra : il 
menades et celles d'autrefois ! Parfois, par une peut-être en ce moment en fuite, poursuivi, il se avait l'apparence d'un boutiquier eunchi et retire 
sorte de bravade, je voulais ressusciter nos gaietés souvenait de moi, et regrettait de ne pas avoir des affaires, 
des jours heureux ; je donnais l'élan, et comme modelé sa conduite sur la mienne!.. . Il venait! Maheurtier lui deman la ce qu'il voulait, en M 
vous me suiviez avec bonheur !... d'être jugé par contumace et condamné à vingfc.ns faisait observer MU il venait bien tard et qu il 

Mais cet entrain factice ne durait pas : tout à 
coup je retombai», et il vous fallait revenir près 
de moi, comme moi tristes et chagrins... 

Nous rentrions tous trois, la mort dans le 
cœur. 

A cette époque, on s'occupait beaucoup dans le 
monde financier de détournements, de faux com­
mis dans la banque pas des employés. Ces délits 
se succédaient avec une rapidité et une ]>ereistan-
ce extraordinaires. 

Il y a des époques pour cela. On dirait presque 
dr certains ci inn * qui - . l»J>im i à Isifnsa 
SriiiKnivw 1 rjyit*fn. i i . , y ,. ..-
dant une certaine période; pois devenant rares, 
disparaissant presque pour reparaître plus tard 
avec une nouvelle intensité. 

de travaux foicéa. 
Quel avertissement ! quelle sinistre perspec­

tive ! 
La nouveUc de son aventure avait stupéfié ma 

femme : Etait-ce possible 1 Quoi ! cet homme G,ui 
était venu me voir, que nous avions connu, qui 
avait l'œil si bon, si honnête, si loyal ( Elle trou­
vait que la condamnation n'était pas assez sévère. 

— Ah ! Dieu merci, s'écria-t-elle, ce n'est p»'S 
toi qui serais capable de pareilles infamies. 

Non, certes ! 
Elle m'embrassa avec effusion. J'é'-i '• S 

sanglol 

vau liait mieux qu'il repassât !e leajdemain 
— Il s'agit d'affaires mg-ntes. Et je vous prie 

de îu'aceorder un instant d'trtretien 
Maheurtier y consentit, et ils passèrent dans son 

cabinet. 
Je ne sais quel instinct me dit que cet homme 

allait confier à Maheurtier quelque chose qui me 
concernait. 

uements; mais je suis sûr de lui. J'en réponds. 
Oh '. vous savez que depuis quelque temps 

il est dangereux de répondre des caissière. 
— Je vous répète que je réponds de Caussou. 

Mais, à quel propos cette alarme ? 
— Voici. Depuis que j'ai quitté le commerce je 

fais un peu d'escompte : or, hier, un de mes 
clients, je pourrais dire un de mes ;uuis, un né-
{rociant de la plus parfaite honorabilité, m'apporte 
àl'eseompte uuelTut dedixmiilefrancs,c'cst-à-dire 
un billet de gage endossé [ ar la Qataw, pois Bar 
divers, et payab'e en décembre prochain. 

— Eh U n > 
— Attendez ! J'escompte le billet : les diveis 

endosseurs, M nombre desquels figure en première 
ligne la Cuisse, sont parfaitement bons, par con-

tes 

J'ouvris la porte du couloir et me mis aux écon- séquent je suis bien tranquille, et je ne m'enquiers 
| même pas du nom du souscripteur. Mais, ee ma­

i e visiteur se nommait Roche. Il avait, en ' tin, par hasard, cet effet étant resté sur mon bu-
we i oir.hv»-. "es aatiear ' ""' 

gulier ? 
Maheurtier convient que cela était assez ex­

traordinaire; cependant il n'y avait pas, suivant 
lui, d'inquiétude à concevoir. 

— En effet, dit-il, i' peut s'agir tout siniple-
ment d'une adresse mal dictée ou mal écrite; i! se 
peut aussi que nom et adresse soient te para in­
vention : par exemple,un drô'.e escro |Ue deatitn s, 
craintde les négocier, et juge à propos de venir] i 
escompter ici, absolument comme un tiKm . • 
gérait M mon'.-1--piété des etl'ets volés. Quoiqu'il 
en soit, nom n'avons rien à craindre, car, à l'appui 
de votre billet, il y a certainement un g.isje qui eu 
epréseute la valeur. C'est facile à vérifier. Vo'.M 
avez là l'effet en question ? 

— Oui, le voici. 

Ils se levèrent et passèrent datai la boraaa. Je 
n'eus que le temps de revenir à La caisse, et i'.e 
tirer la porte du cou'oi,, On 'i ••< *• 

tandis que nous causions, et tu nous écoutais. Un — Or, dit-il, depuis hier, il m'est venu des 
mot t'avait frappé dans cette conversation, que tu soupçons, j'ai des craintes. 
ne comprenais pas et que tu ruminais, car fcout-à- ^-^ûeta soupçons i quelles craintes t demanda 

1 

Piiiiitmiiiati . i. i ,ui vous un J que c est la preci- noms supposés. 
sèment mon adresse ; je demeure dans la maison —Caussou, me dit Maheurtier, voulez-von.; 
depuis une dizaine d'années et j'en connais à peu chercher les titres qui garantissent le prêta '-. 1- 11 
près tous les locataires, tous ceux du moins à qui (A suivre) 

l 
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